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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Eh oui ! Je suis SDF. Comme ils disent : Sans Domicile Fixe. Enfin… clodo, clopinard, mendigot, arcasse, battandier, décheut, fourneau, clochard quoi !

	 

	Peut-être que je vous dirai plus tard pourquoi et comment j’en suis arrivé là, mais on ne se connaît pas encore assez.

	 

	Ça vous étonne que j’écrive un livre, n’est-ce pas ?

	 

	Pourtant, l’histoire dont j’ai été le témoin mérite bien que l’on s’y intéresse, elle n’a fait que quelques lignes dans Ouest France.

	 

	Je suis arrivé à Rennes il y a trois ans et je me suis installé sur les bords du canal Saint-Martin, dans un champ, non loin des jardins familiaux.

	 

	Un vieux TUB Citroën des postes, abandonné là depuis je ne sais combien d’années, rouillé au cœur et envahi par les ronces, me sert d’abri.

	 

	Je débroussaille de temps en temps, et c’est aussi confortable qu’un camping-car de retraités ; je me suis aménagé une super literie avec un matelas trouvé près d’une poubelle et un « sac à viande » de l’armée.

	 

	C’est fou le nombre de personnes qui déposent leurs détritus à côté de la benne, croyant que les éboueurs vont les emmener ou même ne pensant rien du tout.

	 

	Quant à ma vaisselle, une vraie liste de mariage ! Un stock militaire acheté pour quelques euros dans une boutique de surplus de la rue Saint-Michel.

	 

	Sur la parcelle voisine vit une famille de gens du voyage, et comme tout le monde les fuit, je suis tranquille aussi.

	 

	Ils sont pourtant bien gentils avec moi, ils me paient bien souvent le café et, le dimanche, me donnent parfois une part de bigos, ce ragoût de la cuisine traditionnelle polonaise, un vrai étouffe-chrétien !

	 

	Ils font aussi du rougail saucisse, autre recette très roborative. Enfin, une part de chacun de ces plats me fait trois jours, c’est économique parce que, avec mon RSA, même sans loyer ni électricité à payer, c’est quand même dur !

	 

	J’avais tout de suite refusé « l’hospitalité » des foyers, les horaires trop stricts, les douches obligatoires, la promiscuité. Tout ça, ce n’est pas pour moi et puis on m’a raconté que les types se battent pour une paillasse mieux située qu’une autre !

	 

	Je n’ai plus de chien malheureusement, il est mort avant que je n’arrive dans la capitale bretonne ; et ça me manque bien, mais entre l’achat de la bête, les visites chez le veto, la nourriture… je peux pas me le permettre.

	 

	De temps en temps, je promène celui des Blonzki. C’est le nom de cette famille de manouches dont je vous ai parlé !

	 

	C’est un retriever ; j’aime bien, il a le poil soyeux dans les tons crème caramel.

	 

	Dans la journée, je me balade dans le centre-ville, je récupère quelques cartons à la sortie des grands magasins, je fais la manche rue Vasselot, avec mon pote Gros Louis.

	 

	C’est un type super avec qui je partage ma gamelle le midi sur les marches du théâtre quand il fait beau, ou sous les arcades de la plate des colombes, cet endroit dont presque personne ne connaît le nom, situé juste avant d’entrer dans le centre commercial « Columbia ».

	 

	On ne s’est jamais parlé de nos vies « d’avant », mais je pense que Louis (je ne connais même pas son nom de famille) avait une bonne place, il devait être comptable, ou dans la finance. Enfin, quelque chose comme ça.

	 

	Mais il a dû avoir des problèmes avec la justice, du côté de Brest, car je sais qu’il n’a pas le droit d’aller dans cette ville et qu’il doit se pointer régulièrement au commissariat.

	 

	Peut-être a-t-il confondu son compte avec celui de la boîte pour laquelle il bossait ? A-t-il cassé la figure de quelqu’un ? Son patron ? L’amant de sa femme ?

	Peu m’importe, c’est mon poto, mon frère presque. Ma famille m’ignore depuis qu’elle sait que j’ai sombré, alors je m’en suis construit une autre.

	 

	Moi, je n’ai jamais eu d’histoires avec les flics, on se respecte mutuellement et basta !

	 

	Enfin, le samedi matin, je fais le marché des Lices en vendant « Macadam journal », ça rapporte un peu, et puis les bourges du centre-ville se donnent ainsi bonne conscience et ils aiment le montrer avec complaisance.

	 

	Il faut voir, en fin de matinée, comment certains, et pas seulement les plus déshérités, se précipitent sur les commerçants pour leur demander de leur donner des fruits ou des légumes à demi pourris, quand ils ne se servent pas directement dans les poubelles.

	 

	Bien sûr, des pauvres, et j’en fais partie, il y en a toujours eu, et je ne les blâme pas ; moi-même, je me débrouille aussi comme je peux mais, aujourd’hui, on voit des « bobos » se mettre à avoir ce genre de comportements.

	 

	Ces « écolos » qui roulent en 4 x 4, ces types de 40 ans qui donnent toujours l’impression qu’ils viennent de se lever, pas coiffés, pas rasés, mais portent des jeans à 150 € et des baskets à 300.

	 

	Bref, une routine s’était installée, et c’est un mercredi après-midi que tout a basculé…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Je m’étais installé devant le « Nouveau Marché », à faire la manche, lorsque, tout à coup, je vis un type sortir du magasin en courant, un pistolet à la main, se fondre dans la foule sans que personne trouve cela bizarre.

	 

	Un quart d’heure plus tard, les flics étaient là pendant que des ambulanciers transportaient quelqu’un sur un brancard ; comme une couverture de survie recouvrait le corps, je pensais que la personne était morte.

	 

	J’aurais dû me tirer mais, étant curieux de nature et n’ayant rien d’autre à faire, je restais là, les yeux écarquillés, comme un gamin devant un magasin de jouets.

	 

	Je fus donc embarqué dans le « panier à salade », ainsi que trois autres personnes, direction le commissariat central du Boulevard de la Tour d’Auvergne.

	 

	En attendant mon tour, j’essayais de me rappeler à quoi pouvait ressembler ce gars que j’avais vu s’enfuir, pour pouvoir donner un témoignage aussi précis que possible.

	 

	Il n’était pas très grand. Euh, si, quand même, on le voyait de loin et il devait donc dépasser la plupart des gens. Il était brun. Oui, ça, j’en étais sûr, et vêtu d’un survêtement bleu… Euh, vert, enfin marron…

	 

	Enfin, on m’appela mais, comme je le craignais, on n’accorda pas d’importance à mon récit, les témoignages de « clodos », ça ne vaut rien pour la police.

	 

	Pour eux, nous ne sommes que des ivrognes, prêts à dire n’importe quoi pour une bouteille de pinard, m’sieur l’commissaire !

	Pourtant, je suis rarement ivre et, en tout cas, je ne l’étais pas ce jour-là.

	 

	Je sortis donc du commissariat quelque peu dépité et décidai de retrouver Gros Louis ; il devait traîner du côté de la place Sainte-Anne, c’était son coin l’après-midi.

	 

	Je lui racontai l’affaire.

	— Et si on menait l’enquête nous-mêmes ? fit Gros Louis.

	— On n’y arrivera jamais, répliquais-je. Et puis le type a sans doute quitté la ville. Tu te rends compte ? On n’a ni portable ni ordi, pas d’appareil photo, et puis tu as vu nos dégaines ? Tu crois qu’on va nous répondre ?

	— On peut s’habiller en « propre ». J’ai un costard que je n’ai pas mis depuis au moins dix ans, et toi ?

	— Oui, ça doit être à peu près la même chose. Moi, c’est un vieux pardessus tout râpé, comme dans la chanson de Daniel Guichard.

	Antérieurement, j’étais excité à l’idée de jouer les détectives, j’avais lu tous les Agatha Christie et les Georges Simenon, et donc, je décidai que Gros Louis serait Hercule Poirot et moi, le commissaire Maigret.

	 

	Dès le lendemain, nous décidâmes de faire la chasse à l’assassin car, nous en étions persuadés, un crime avait été commis.

	 

	Oui, mais voilà, par où commencer ?

	 

	Nous avons tout simplement commencé par faire un tour, sous prétexte d’acheter quelques conserves.

	 

	Je suis connu dans la maison, c’est pourquoi la vendeuse n’a eu aucune difficulté pour répondre à mes questions. Gros Louis était resté dehors à faire les cent pas, tendant machinalement sa casquette vers les passants.

	— C’est fou, ce crime en plein jour dans un magasin plein de monde, commençais-je d’un ton.

	— Tout le personnel a été retourné, en effet, et les clients aussi. Pauline était vraiment bien gentille, et…

	Elle ne put pas poursuivre, elle éclata en sanglots.

	— Pauline comment ?

	— Manchon, répondit-elle entre deux pleurs.

	Je n’en obtins pas plus, je vis au loin le chef de rayon faire les gros yeux ; il n’appréciait sans doute pas que les vendeuses parlent à des types comme moi, ça fait mauvais effet pour sa boutique !

	 

	Je pris donc mes deux boîtes de cassoulet, payai et partis rapidement retrouver Gros Louis, comptant ses quelques pièces.

	— Pff ! À peine un euro cinquante, on va pas aller loin avec ça, bougonnait-il. Et toi ? Ça a donné quoi ?

	— Je n’ai pu obtenir que le nom de la victime : Pauline Manchon, du rayon parfumerie. Elle a bien été tuée.

	— C’est déjà pas mal ! Il va falloir qu’on achète de l’eau de toilette maintenant pour en savoir davantage. Moi, ça doit faire au moins 10 ans que je n’en ai pas mis !

	— Pareil pour moi !

	— On n’a qu’à chercher dans l’annuaire et on trouvera bien son adresse.

	L’après-midi même, je pénétrais dans la poste place de la République, pour faire des recherches dans l’annuaire.

	 

	Gros Louis était parti faire la manche rue Vasselot. Ça paie mieux, disait-il.

	 

	Quant à moi, je trouvai bien une « Pauline Manchon » au 70 rue Ange Blaise, j’attendis le retour de mon pote pour qu’on y aille ensemble, il n’aurait pas apprécié que je la joue en solo.

	 

	[image: Image]Je patientais donc devant un ballon de rouge dans un petit bistrot de la rue du Maréchal Joffre, et je vis arriver mon copain qui avait le teint plus vif encore que le vin que j’étais en train de boire.

	— Pff ! J’étais aux prises avec la police municipale, ils ont cru que j’étais avec une bande de junkies et leurs chiens. Eux, ils enquiquinent les passants mais pas nous, hein !

	— C’est vrai, on a des principes, même si on est crades, nous aussi : ne jamais importuner les gens et ne pas faire peur aux enfants.

	Je me mordis la lèvre inférieure, j’avais gaffé ; je savais que Gros Louis n’aimait pas qu’on parle des gosses, il a une fille dont il est sans nouvelles depuis des années, et il ne sait même pas s’il est papy.

	 

	Avait-elle largué les amarres par honte de voir son père dans cet état ou bien avait-il sombré parce qu’elle était partie à 18 ans sans plus jamais donner signe de vie ?

	 

	Quant à moi, sur ce plan, j’en parlerai plus tard, peut-être…

	 

	Je commandais un deuxième verre pour trinquer avec mon pote ; il est pas mauvais leur petit pinard !

	— Bon, j’ai réfléchi. Si on va là-bas avec nos fringues sales, on va se faire virer, il vaut mieux téléphoner, affirma -t-il.

	— Ouais, tu as raison !

	J’avais noté le numéro sur un bout d’enveloppe. Eh oui, je reçois du courrier. Même si je suis SDF, j’ai une boîte postale, ça me coûte un bras, d’ailleurs.

	 

	On connaît quelques patrons de troquets qui acceptent de nous laisser appeler de temps en temps, et celui-là en fait partie.

	 

	Je composais donc fébrilement le numéro de téléphone : 02-99 79…

	— Ah oui, mais si la fille est morte, personne ne va répondre !

	Je n’avais pas fini ma phrase qu’une voix de femme âgée, c’est du moins l’impression que j’ai eue, fit :

	— Allo ? Qui est à l’appareil ?

	Je m’éclaircis la voix autant que possible, une gorgée de vin m’aida.

	— Eh bien, je suis un ami de Pauline et j’ai vu son assassin et je peux vous le décrire !

	— C’est que je suis sa mère, voyez-vous, je débarrasse l’appartement puisque…

	Elle éclata en sanglots, mais elle se reprit aussitôt :

	— Elle ne voyait plus grand monde depuis que son petit ami l’a quittée. Il ressemble à quoi votre gars ?

	Je rassemblais mes esprits :

	— Plutôt grand, assez mince, brun, le teint mat avec un petit bouc et des lunettes, le type méditerranéen, voyez-vous ?

	— Mon Dieu ! Son fiancé est… enfin, était turc, mais il n’est pas très grand, à peu près comme moi, un mètre 60, il est moustachu mais je ne l’ai jamais vu avec des lunettes.

	Visiblement, la maman était encore bouleversée, c’était bien compréhensible et je n’en apprendrai pas plus.

	 

	Je crois que c’est elle qui a raccroché en premier.

	— En résumé, on a le nom de la fille, son adresse. On sait que son mec, un turc a priori, l’a plaquée et que depuis ce temps, mais on ne sait pas combien, elle ne sort plus, sauf pour aller au boulot au rayon parfumerie de « Nouveau Marché », et qu’elle est très appréciée de ses collègues.

	— Rien que de très banal tout ça ! fit Gros Louis d’un air dépité.

	— Ben quoi ? Tu t’attendais à voir des histoires d’espionnage avec la CIA le FBI et tout le bazar ? Ha, ha !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	De retour chez moi, enfin, dans mon TUB, je fis le bilan, moi aussi, et décidai de contacter tous les potes.

	 

	Je ne savais pas ce que la police faisait ni si son enquête aboutirait un jour, mais cette affaire allait peut-être donner un sens à ma vie.

	 

	Je craignais pourtant que, malgré nos bonnes volontés, à Gros Louis et à moi, on n’y arriverait pas, et qu’avec nos dégaines, on serait rejetés de partout !

	 

	Sur qui pouvais-je bien compter ?

	 

	Il y avait Moussa : vous le connaissez sûrement. Il est toute la journée sur la dalle du Colombier, à vendre des statuettes et des masques africains (made in China), mais aussi des Ray Ban, des montres et toute l’iconographie de Bob Marley (tee-shirts, casquettes, posters, mugs…).

	 

	Il porte souvent un boubou, où l’on voit d’un côté la photo de Valéry Giscard d’Estaing et de l’autre, celle du Président de son pays.

	 

	Depuis que je suis né, j’ai dû connaître 7 présidents et lui, un seul !

	 

	J’aime bien ce gars, il rigole tout le temps, malgré les galères qu’il a pu connaître lui aussi !

	 

	Il sera certainement utile pour mener l’enquête, il en voit du monde passer devant son étal, et puis il m’a toujours dit qu’il avait une copine qui connaissait bien le cousin du fils d’un ministre de son pays. Alors, si jamais l’affaire prenait une dimension internationale, on serait pistonnés !

	 

	Il y a aussi Albert, un éboueur, un type bien, il a réussi à se réinsérer dans la société après un séjour carcéral, je lui tire mon chapeau. Enfin, ma casquette !

	 

	Avec ce travail, il est tranquille, personne ne lui pose de questions, et il peut apprendre beaucoup de choses.

	 

	J’ai lu un article qui expliquait comment définir la personnalité des gens en regardant le contenu de leurs poubelles.

	Enfin, Sampath, lui aussi vous l’avez sûrement croisé au moins une fois, si vous allez de temps en temps dîner au restaurant, il essaie toujours de vous vendre des roses, et il a bien du mal à les fourguer, même le soir de la Saint-Valentin.

	 

	Il nous vient tout droit du Sri Lanka.

	 

	En fait, vous avez remarqué ? Je ne suis ami qu’avec des gens très connus.

	 

	C’est Albert que je rencontrai en premier, il finissait sa tournée et venait de garer le camion au dépôt avec ses deux acolytes.

	 

	Je lui racontai l’histoire en quelques mots en déjeunant au self de la rue Baudrairie, en début de mois, j’avais encore quelques sous pour m’offrir le déjeuner, et Albert, il a des tickets resto, alors, ça le fait.

	— Figure-toi que ce matin, à l’usine d’incinération des ordures, un paquet est tombé d’une poubelle, je l’ai ramassé, il était lourd pour une petite taille !

	— Et ?

	— Un genre de drap blanc et, dedans, bien enveloppé, un flingue, mon pote !

	— Pas possible ! L’arme du crime sans aucun doute.

	Je me retournai pour vérifier que nos voisins de table ne nous écoutaient pas, mais non, chacun était absorbé à « déguster » son plat ou à discuter du dernier match du stade rennais ou des prochaines élections !

	 

	Braves gens ! Moi, il y a belle lunette que je ne vote plus. Pour quoi faire ? Tous les mêmes ces politiciens, leur seul but est de se faire réélire, en courtisant ceux et celles qui sont sensés voter pour eux ?

	 

	Celui-là, ses clients, ce sont plutôt les fonctionnaires, les gens du spectacle, l’autre, plutôt les patrons et les cadres. Et le troisième dit : « je m’occupe des ouvriers », en disant toutefois qu’il n’aime pas une partie d’entre eux, puisqu’ils sont immigrés.

	 

	Mais nous, les marginaux, éjectés du manège, qui avons essayé d’attraper la queue du singe en peluche mais, à chaque fois, elle nous a échappé et nous n’avions plus d’argent pour remonter sur le cheval de bois. Et, entretemps, il a été remplacé par une Formule 1.

	 

	Quant au foot, voir 22 gugusses courir après une baballe pendant une heure et demie sous les cris de types avec le ventre plein de bière… non merci.

	 

	Ces « supporters », pour ceux qui bossent sont la plupart du temps payés une misère mais trouvent normal que les joueurs gagnent en un mois, ce qu’ils mettraient 10 ans à économiser, qu’ils soient d’une arrogance inouïe et toisent leurs « fans » avant de s’engouffrer dans leurs grosses voitures de sport.

	 

	Enfin, pour en revenir à Albert, lui, son sport, c’est le tiercé. C’est plus souvent le patron du PMU qui gagne, mais mon copain est content quand même et rejoue la fois suivante.

	— Donc, j’ai pris l’arme, en faisant gaffe aux empreintes, j’ai vu ça dans les films policiers, je l’ai mise dans la poche de ma combinaison, personne ne m’a vu.

	— Et alors ?

	Mon plat était froid, mais je m’en fichais. De toute façon, j’ai l’habitude…

	— Eh bien, je l’ai rangée dans mon casier, et après le casse-croûte, elle n’y était plus !

	— Tu en as parlé aux flics ?

	— Tu sais que je sors de taule, j’ai pris 4 ans, et pour eux, je suis toujours un récidiviste en puissance, alors, tu m’imagines leur raconter une telle histoire !

	— Tu serais allé si l’arme était restée dans ton casier ?

	— Ben ouais, mais je me serais fait accompagner par un type sûr, j’avais pensé au délégué syndical, le seul qui connaît mon passé et m’a aidé !

	— Il y a quand même des types bien sur cette Terre !

	— Pour sûr !

	Nous terminâmes de boire notre petit pichet de rosé… ça donne soif de tels récits !

	 

	[image: Image]Ainsi, l’assassin s’était tout bonnement débarrassé de l’arme du crime dans la première poubelle trouvée sur son chemin ; qu’aurais-je fait à sa place ?

	 

	Je l’aurais jetée dans la Vilaine sans doute…

	 

	Je quittais donc Albert et rentrai « à la maison », mes voisins m’attendaient :

	— C’est la bar-mitsvah du petit Samuel samedi, on t’invite ! On fera les bigos !

	— Ah ? Eh bien je veux bien, mais je ne sais pas quoi lui offrir comme cadeau.

	— Ne t’en fais pas, son parrain lui offre sa boîte de Tsédaka1 et son iPod alors, il n’a besoin de rien d’autre !

	Je rentrai dans ma camionnette et m’écroulai sur ma paillasse, un besoin immense de faire une sieste !

	 

	Jamais je n’aurais pensé me retrouver dans une affaire criminelle, impliquant aussi l’un de ces potes…

	 

	Pendant ce somme, je revis s’écouler ces quelques années. Combien déjà ? 4 ? 5 ? Euh, non bientôt 7 ans depuis le divorce. Christine partit un beau matin avec notre fils, emportant tous les meubles et ne donnant de ses nouvelles que deux ans plus tard en me faisant délivrer une assignation.

	 

	C’est là que j’ai su qu’elle était partie rejoindre son île natale, la Réunion.

	 

	Comme c’est elle qui faisait la compta de mon entreprise de peinture et que, moi, les chiffres, ça me donne mal à la tête, ma boîte n’a pas tenu longtemps, j’ai dû virer les 7 employés qui restaient et voilà !

	 

	Je suis persuadé que Christine est partie avec mon chef d’atelier, mais je n’ai pas de preuves. Alors, j’ai tout pris mes torts, je la délaissais, a dit le juge.

	 

	Ben oui, en bossant 10 à 12 heures par jour, 6 jours sur 7, j’étais un peu crevé et je ne voulais ni sortir ni recevoir nos amis, seulement pioncer, alors qu’elle voulait faire la fête tous les week-ends, aller dans les grands magasins pour s’habiller à la mode, il faut dire qu’elle était bien belle quand je l’ai connue.

	 

	Je ne sais pas pourquoi je lui ai plu. Peut-être parce que je lui ai dit que j’étais chef d’entreprise, elle a dû s’imaginer que je gagnais une fortune.

	 

	Pourtant, quand elle a pris en main la compta, elle a vu que je vivais correctement, mais sans plus. Et puis, Damien est né, on a fait construire, à l’époque, on habitait à Angers.

	Je crois que ça s’est gâté quand on a su qu’on ne pourrait pas donner de frère ou de sœur à Damien, c’est là qu’elle a commencé à se lâcher, à sortir avec ses copines, en oubliant parfois de rentrer et en m’envoyant juste un petit texto.

	 

	J’aurais dû me méfier, intervenir, demander des explications, voir quelqu’un, un « psy » peut-être, et puis, les commandes affluaient, j’ai embauché… j’ai eu 15 employés… je prenais des chantiers jusque dans le Sud et même en Angleterre une fois pour rénover un château…

	 

	C’est là que ça a commencé à foirer, j’avais des frais de déplacement énormes et je n’osais pas les répercuter entièrement sur les clients. Un mois en Angleterre pour 4 gars, ça m’a coûté un bras, et en plus le proprio du château ne m’a pas payé totalement.

	 

	J’ai dû virer des ouvriers, enfin… l’engrenage quoi !

	 

	Vous savez tout maintenant, j’ai dû tout vendre, et une fois les créanciers payés, il ne me restait plus rien, plus d’entreprise, plus de maison, plus de femme, et les « amis » partis depuis longtemps déjà,

	 

	Je dois encore 20 ou 25 000 £, mais les Huissiers me fichent la paix pour l’instant, ils savent bien qu’on ne peut pas tondre un œuf.

	 

	Je m’éveillais en sursaut, haletant, en sueur.

	Quelle heure était-il ?

	Je n’avais plus de montre, pas de portable ni d’ordi, seulement ma petite radio, je l’allumais donc : c’était le flash de 15 heures.

	 

	On évoqua le crime en deux mots pour annoncer que l’enterrement devait avoir lieu vendredi, demain donc.

	 

	Je décidais d’y aller, oui mais voilà : si c’était à l’église, dans laquelle ?

	 

	Mes voisins n’ont pas le journal, moi non plus, Gros Louis, ça m’étonnerait. Une seule solution : me rendre dare-dare rue du Pré Botté au siège de Ouest France, pour consulter les obsèques, la page la plus lue chez les plus de 60 ans.

	 

	Je me fis donc le plus beau possible pour ne pas être refoulé, ça dépend des plantons qui sont là.

	 

	Dans les films, celui qui enquête sur un meurtre va toujours à l’enterrement de la victime, il observe tous ceux qui passent, de près ou de loin, et prend des notes sur un calepin.

	 

	La cérémonie aurait lieu à l’église Saint-Sauveur, et je décidais de me poster à l’entrée en tendant ma casquette ; je n’aime pas faire ça, mais c’était le meilleur moyen d’apprendre des choses tout en passant inaperçu : personne ne se méfierait d’un pauvre clochard.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	[image: Image]Je me postais donc devant la porte principale de l’église, l’enterrement était à 15 heures et j’étais arrivé un peu en avance ; eh oui, c’est un lieu très recherché, il y avait là une jeune femme rom et son enfant.

	 

	Elle tentait désespérément de jouer un air d’accordéon que je pris pour « Kalinka », le célèbre air russe, pas du tout de circonstance.

	 

	Elle jouait tellement mal que je lui aurais plutôt donné de l’argent pour qu’elle s’arrête.

	 

	Déjà, le corbillard faisait son apparition et la famille suivait, essayant de se garer tant bien que mal ; les contractuelles sont plus tolérantes dans ces occasions-là, paraît-il.

	 

	Moi, je n’en sais rien, voilà plus de 7 ans que je n’ai plus de voiture et je ne sais même pas si j’ai encore tous mes points à mon permis.

	 

	Je reconnus quelques vendeuses, une personne effondrée près du cercueil que je pris pour la mère. Pas de père apparemment, et pas la moindre trace de son ancien fiancé turc.

	 

	Puis, arrivant en retard, le directeur du magasin, je le reconnus fort bien ; il m’avait flanqué dehors une fois. Ce genre de choses, on s’en rappelle, croyez-moi !

	 

	La cérémonie se passa, j’attendis quand même la fin, d’abord, parce que je n’avais rien à faire d’autre, et ensuite, j’imaginais voir ou plutôt revoir le type que j’avais vu sortir en courant quelques jours plus tôt.

	 

	Je me serais écrié : « C’est lui ! Arrêtez-le ! »

	 

	Oui, mais, même dans les films ça ne se passe pas comme ça. Enfin, dans les derniers que j’ai vus et là c’est pareil, ça fait une paie que je ne suis pas allé au ciné.

	 

	J’avais fini par m’assoupir, j’ai acquis cette faculté, comme beaucoup de SDF je pense, à pouvoir m’endormir quelques minutes par-ci par-là, faire des micros siestes, comme on dit.

	 

	De toute façon, les cloches m’auraient réveillé.

	 

	Je n’ai pas su si la police était présente, en tout cas, si elle avait envoyé quelqu’un, il était on civil et je n’ai vu personne pouvant ressembler à un flic et, pourtant, je les repère assez facilement

	 

	Je les imaginais dans leur enquête ; ils mettraient sûrement peu de temps, ils ont des méthodes plates perfectionnées et le fait de brandir leur carte leur ouvre bien des portes, alors que montrer ma tête en ferme beaucoup.

	 

	Enfin, moi et mes potes, on a l’avantage d’être sur le terrain, 24 h sur 24 pour certains. On connaît les arrière-cours, le fond des bistrots, les déchetteries et les hangars désaffectés.

	 

	Je décidais donc de rejoindre Moussa et ses statuettes.

	 

	Je n’approchais pas tout de suite, il était en grande discussion avec un client qui avait l’air de vouloir acheter un immense poster de Bob Marley.

	 

	Je voyais mon copain faire de grands gestes, sans doute pour montrer la place que Cette œuvre prendrait dans le salon ou bien pour dire « tu te rends compte, aussi peu cher pour une si grande affiche » !

	 

	Ah oui, j’ai oublié de vous dire, mon pote tutoie tout le monde. Il dit toujours : « les gens me tutoient souvent parce que je suis black et c’est parfois un peu méprisant. Oh, pas grand-chose, juste une petite légère pointe de racisme… » Et alors, là, il éclate de son rire tonitruant.

	 

	Ça ne plaît pas toujours à tout le monde, mais il s’en fiche, et puis quand on est intéressé par son commerce, même si, et il le dit lui-même, certains objets sont « made in China », il faut faire preuve d’un certain état d’esprit qui, a priori, n’a pas le racisme bête et primaire pour clef de voûte.
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